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Introduction





L’histoire du royaume de Naples est complexe, parce que l’appellation même de « royaume de Naples » recouvre des situations fort différentes au cours des siècles. Tour à tour lié à la Sicile ou limité à sa partie continentale, ayant Palerme pour capitale ou bien Naples, changeant souvent de dynastie régnante, il semble n’avoir pas la consistance des autres États, péninsulaires ou européens, dont l’histoire s’est écrite dans la durée et la continuité. En réalité, le sud de l’Italie ne commence à se constituer en État qu’au début du XIIe siècle.

La péninsule italique et la Sicile, situées au centre de la Méditerranée, point de contact entre, d’une part, le bassin oriental et le bassin occidental, et, d’autre part, la rive européenne et la rive africaine, ont « accroché » à leur passage les flux migratoires devenus importants à partir du VIIIe siècle av. J.-C.

Aussi ne peut-on étudier le « royaume de Naples » sans le raconter.

Le Midi italien et l’ensemble de l’archipel sicilien, par leur histoire, leurs fluctuations, les réalités politiques qu’ont pu recouvrir leurs dénominations successives, ont surtout été un tremplin pour des ambitions extérieures.

Ce furent les Grecs qui s’installèrent en Italie méridionale et, depuis les côtes d’Afrique, les Carthaginois qui, s’implantant de la Tripolitaine à la Bétique, dominèrent les trois quarts de la Sicile. Leurs conflits d’influence furent réglés par les Romains qui, tel le Perrin Dandin de la fable, grugea l’huître. La minuscule entité romaine, en quelques siècles, réussit d’abord à fédérer l’Italie et à imposer sa langue1, puis à constituer un empire si bien organisé qu’il donna l’impression d’avoir unifié même les contraires. Les Romains firent toutefois une exception pour le grec dans les régions du sud qui avaient appartenu à la Grande Grèce, parce qu’il était langue de culture et classait ses locuteurs parmi l’élite.

Lorsque l’Empire se délita, la survivance impériale à Constantinople entreprit de faire valoir ses droits sur la péninsule italique, mais elle dut compter avec l’irruption de vagues migratoires de peuples nordiques, dont la plus importante fut celle des Lombards.

L’affrontement entre Byzantins et Lombards se solda par la réduction de la zone grecque à une partie du Sud péninsulaire et à la Sicile et la constitution d’une large domination lombarde des Alpes aux Pouilles.

Le IXe siècle vit la revitalisation des vieux chemins d’invasion.

D’une part, la fondation de l’islam entraîna la conquête et l’arabisation du Proche-Orient byzantin, de l’Égypte, du Maghreb et de l’Espagne. Ayant recouvré l’ancienne zone d’influence carthaginoise, les Arabes, puis les Arabo-Berbères, entreprirent de se réinstaller dans l’archipel sicilien et sur le continent.

D’autre part, du fait de la renovatio impériale voulue par les Carolingiens, puis par les Ottoniens, la puissance germanique s’intéressa désormais à la péninsule italienne, en reconquit le nord et installa, en tampon, un domaine pontifical qui coupa désormais le sud du nord de l’Italie.

L’Italie méridionale était donc, au Moyen Âge, une zone de fracture mais si les trois aires de civilisation (byzantine, occidentale et musulmane) qui y aboutissaient étaient sources de conflits, elles contribuaient aussi à des phénomènes d’acculturation fréquents2.

Désormais morcelés en principautés lombardes ou grecques, le Mezzogiorno et la Sicile furent alors l’objet de tentatives de conquêtes de la part de l’Empire byzantin, des émirats musulmans ou de l’Empire germanique. À cela s’ajouta l’émergence du pouvoir pontifical, Rome souhaitant que le rite latin fût le seul à s’appliquer dans le Sud italien.

Or ces appétits concurrents permirent à cette mosaïque de principautés de survivre, chacune pratiquant l’alternance des alliances diplomatiques au gré de ses intérêts. Toutefois, ces efforts de guerre permanents nécessitèrent souvent le recours à des mercenaires. Ce furent d’abord les musulmans, jusqu’à ce que l’on ait compris qu’on ne pouvait pas mettre le loup dans la bergerie au sud du continent quand on voulait l’éradiquer en Sicile. Ce furent ensuite les Normands. Ils achevèrent là, avec aussi la conquête de l’Angleterre, le long périple qui depuis des siècles les avait amenés à Novgorod comme dans le Nord-Ouest européen.

Tandis que les Normands réussissaient à réunir sous le même sceptre la Sicile et toute l’Italie au sud de Rome, ils mirent fin au danger musulman alors que l’Empire byzantin vivait ses derniers jours. Le Sud italien n’avait désormais plus à craindre que le pape et l’empereur germanique.

Toutes les influences qui, à un moment ou un autre de l’histoire, avaient marqué ces régions, furent savamment amalgamées par Roger de Hauteville et ses successeurs, qui inventèrent un hapax de l’art et de la civilisation du Moyen Âge. Cependant, les Normands avaient fondé un royaume, avec ce que cela sous-entendait désormais, non plus seulement d’alliances diplomatiques, mais aussi d’alliances dynastiques.

Ce furent ces dernières qui rythmèrent, du XIIIe au XVIIe siècle, l’histoire du royaume de Naples. Au début du XVIIIe siècle, il n’était plus qu’une volaille que l’on découpait pour calmer les appétits des plus voraces jusqu’à ce que les Bourbons s’en emparent. À la fin du siècle, le cours de l’histoire échappa aux puissances désormais mineures. Les révolutions, les guerres entre la France et l’Angleterre, la progression de l’idée de nation eurent raison des États qui se trouvaient à la périphérie de la nouvelle économie ou qui ne disposaient pas d’atouts suffisants pour en être des acteurs.

Alors, toute une littérature partisane, justifiant consciemment ou inconsciemment la disparition du royaume de Naples, tendit à grossir les traits de ses souverains, de sa corruption, de son inaptitude à la modernité. Singulièrement, tous ces arguments, moins pour leur pertinence que pour leur outrance, ressemblaient à ceux qu’utilisaient au même moment certaines puissances européennes contre l’Extrême-Orient ou l’Afrique pour les coloniser.

Bien qu’aujourd’hui l’historiographie italienne soit revenue de cette « lapidation » par des auteurs qui avaient été surtout mus par leur engagement politique ou idéologique, vouloir écrire l’histoire du « royaume de Naples » reste une gageure, voire une utopie, dans la mesure où ce nom même ne correspond pas à une réalité politique uniforme au cours des siècles. Aussi, le choix fait ici consiste à traiter l’histoire des entités (duché, royaumes) auxquelles Naples a successivement appartenu et dans lesquelles elle a joué un rôle, tantôt éminent, tantôt secondaire. En se focalisant ainsi sur Naples, la ville devient donc « pré-texte » pour un récit historique de l’ensemble italique méridional, depuis le monde grec classique jusqu’à l’unité italienne.







1 Le latin fit disparaître l’étrusque, le messapien mais aussi toutes les autres langues latines (falisque, ombrien, osque…).



2 Voir Jean-Marie Martin, « L’empreinte de Byzance dans l’Italie normande. Occupation du sol et institutions », Annales, Histoire, Sciences sociales, 2005/4, p. 733-765.
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1

Du monde grec au monde byzantin





Dans l’Antiquité, la péninsule italienne subit des mouvements de peuplement extrêmement divers. À l’époque du bronze (XVIe-XIIe siècle av. J.-C.), des peuples indo-européens, pasteurs-cultivateurs, s’installèrent en Italie péninsulaire, donnant naissance à ce que les archéologues appellent la « culture apennique ». On admet généralement que leur migration se fit en deux temps : d’abord, au début du IIe millénaire, une première vague d’Italiques, parlant une langue qualifiée d’« osque-ombrien », puis, à la fin de ce millénaire, une seconde vague appartenant à un groupe linguistique latino-falisque, plus « contaminé » par les dialectes celtes ou germaniques.

La mobilité de ces groupes ethniques se trouva accrue par une pratique rituelle chez certains d’entre eux, le ver sacrum (printemps sacré), issue sans doute des âges néolithiques. Véritable pratique migratoire, elle était la conséquence d’un vœu de la communauté pour se concilier un dieu lors de calamités ou de défaites : les jeunes à naître au printemps suivant étaient voués à la divinité. Ainsi désormais sacrés, ils ne pouvaient rester au sein du groupe et, devenus adultes, ils en étaient chassés, la tête voilée, et devaient se trouver un nouvel établissement, sous la protection totémique d’un animal1.

 Au même moment, vers 1200 av. J.-C., sans que tous les spécialistes s’accordent, il semblerait que des populations autochtones antérieures aux Indo-Européens, mais aussi des groupes de ces derniers appartenant à la culture apennique, aient adopté progressivement la culture et la langue de populations venues d’Orient. Cette ethnogenèse serait donc à l’origine des Étrusques qui, par leur intégration de pratiques cultuelles ou funéraires et de techniques autant grecques que celtes, phéniciennes ou égyptiennes, ont donné naissance à une langue propre2 et à une riche culture aristocratique, à la fois scientifique et hédoniste. Pendant un millénaire, les Étrusques fondèrent des cités prospères3 commerçant avec de nombreux peuples méditerranéens et élargissant leur domination vers le sud, notamment par la fondation de Capoue, la colonisation de Nola et de Pompéi ou le contrôle de la modeste Rome.

Au VIIIe siècle av. J.-C., la péninsule italienne dut faire face à de nouveaux mouvements migratoires, ne venant pas cette fois du nord continental, mais des mers méridionales.

Pour des raisons bénéfiques (amélioration des conditions climatiques, progrès des techniques de navigation…) ou maléfiques (troubles sociaux ou politiques liés à une certaine surpopulation où une carence des ressources vivrières), les autorités politiques des cités grecques, après avis d’un oracle divin, pouvaient décider d’organiser l’essaimage d’une partie de leur population chargée de fonder de nouvelles cités, liées cultuellement et culturellement à leur cité-mère (métropole), dont elles augmentaient ainsi le réseau et la puissance économiques et politiques. Du VIIIe au VIe siècle, le sud de la péninsule, d’Ischia et Cumes à la Calabre, les Pouilles et la Sicile, le monde de ces cités helléniques constitua ce que les Grecs appelaient « la Grande Grèce » (ἡ Mεγάλη Ἑλλάς).

En outre, l’ancienne colonie phénicienne de Carthage, débarrassée de la tutelle de la Phénicie désormais subjuguée, entreprit de s’étendre, d’abord aux dépens des peuples berbères d’Afrique du Nord, puis, au début du Ve siècle, contre l’expansionnisme grec de Sicile. Jusqu’au IIIe siècle av. J.-C., une partie de la grande île connut ainsi une influence sémitique qui la « perméabilisa » pour des influences postérieures4.

Ce rapide aperçu permet de mesurer le morcellement, pour ne pas dire l’émiettement, de ce qui devint le domaine de Rome puis la péninsule italienne. Les divers groupes ethniques, par la pluralité et la diversité de leurs mœurs et de leurs langues, avaient donné naissance à des entités politiques et culturelles qui, en dépit du phagocytage uniformisant de Rome, devinrent des identités dont la langue dialectale ne fut pas le moindre témoignage.


Naples, ville grecque

Naples est fille de la politique grecque de colonisation au VIIIe siècle av. J.-C.

L’Eubée en était alors l’un des centres les plus actifs. Des colons eubéens de Chalcis et d’Érétrie avaient notamment fondé, entre 770 et 750 av. J.-C., une colonie sur un îlot phlégréen (Ischia) qu’ils appelèrent Pithécusses5. Toutefois, selon Strabon, l’activité volcanique du mont Epomeo6 aurait conduit, vers 750-730 av. J.-C., une partie de ses habitants à aller s’installer sur la péninsule et à fonder Cumes7 au bord d’un golfe de la mer Tyrrhénienne. La nouvelle colonie se situait dans une région (la Campanie) à l’origine osque, conquise au siècle précédent par les Étrusques, qui l’avaient organisée en dodécapole dont Capoue l’Ancienne était la ville principale8.

Cumes, bénéficiant d’un important développement économique, étendit son influence au-delà des champs Phlégréens, jusqu’à un petit port clos, Parthénopè9. Fréquenté par des commerçants interlopes, toute son activité était centrée sur les échanges maritimes entre monde grec et monde italique. L’habitat, établi sur le mont Echia10, colline culminant à 60 mètres, était protégé par un fossé artificiel et un éperon rocheux se terminant par une petite île, Megaride11.

Au VIe siècle av. J.-C., des troubles politiques ayant contraint des Cuméens à s’exiler, ils décidèrent de créer une nouvelle colonie, concurrente de l’ancienne. Ils établirent cette « nouvelle ville » (Neapolis) en la juxtaposant à la sub-colonie de Parthénopè12.

Quatre fois plus grande que cette dernière, délimitée et défendue par deux cours d’eau13, elle fut bâtie selon un plan hippodaméen. Trois rues est-ouest furent tracées parallèlement pour étager le dénivellement en trois terrasses14 et ces rues furent coupées perpendiculairement par des rues nord-sud descendant de la colline vers le port. Sur l’agora15 trônait le temple des Dioscures, Castor et Pollux, divinités tutélaires de Cumes.

Neapolis devint un nouveau fleuron de la Grande Grèce au moment même où la Campanie rayonnait culturellement avec l’éclosion de l’école d’Élée16, creuset actif de la philosophie grecque qui fournit à la pensée classique les précurseurs de la logique17.

Au IVe siècle av. J.-C., l’expansion romaine entraîna d’abord le contrôle du port puis, rapidement, en 326 av. J.-C., l’occupation de la ville.

En 202 av. J.-C., les Romains en firent la capitale de la province de Campanie, en lieu et place de Capoue18. Elle devint alors la ville la plus peuplée de la péninsule italique et fit figure de capitale culturelle du monde romain.

Toutefois, Rome se méfiait de l’importance de Naples et n’entendait pas lui laisser la bride sur le cou. Dès 194 av. J.-C., Pouzzoles, qui avait accueilli une colonie romaine, devint le second port de la péninsule italienne après Ostie. Puis, au Ier siècle av. J.-C., toute la région entre les lacs Lucrin et d’Averne fut connectée au port de Cumes pour accueillir les forces navales de Rome19. Ce fut alors que la région des champs Phlégréens connut un essor urbanistique dont Baïes et Pouzzoles furent les témoignages les plus remarquables.

L’affaiblissement économique dont pâtit alors Naples s’accrut, dans les années 80 av. J.-C., d’un déficit politique lorsque la ville choisit le camp de Marius dans le cadre de la première guerre civile. Sylla, vainqueur, ne lui pardonna pas. Les riches Romains en profitèrent pour acquérir au meilleur prix des propriétés dans le golfe de Naples ou sur les pentes du Vésuve. De luxueuses villas20 furent alors bâties, tant sur le rivage phlégréen que vésuvien, de Pouzzoles à Sorrente.

Or, jusqu’à une époque avancée de l’Empire, Naples put préserver son caractère grec, conservant ses cultes, ses magistrats, ses institutions et sa langue. Ce fut ce maintien des traditions grecques qui séduisit les notables romains. Alors que jusque-là Naples était absente de la littérature latine, à partir de l’époque augustéenne, elle devint la référence « grecque » dans les discours littéraires romains. Parce que la ville était un haut lieu de l’épanouissement de la culture hellénistique21, cette « ville grecque à usage romain22 » attira des érudits, des poètes23 mais aussi des empereurs, tels Auguste24, Claude, Tibère ou Néron25.

Cette société fortunée s’y créa un art de vivre qu’elle qualifia de « grec », fondé sur la notion d’otium, sorte de dilettantisme cultivé et raffiné qui lui faisait délaisser, le temps d’un séjour dans ses villas, les soucis des charges et des affaires26 pour s’adonner à la jouissance du beau et du bon. Dans ses luxueuses thébaïdes, coupées du bruit, de la chicane et de la fureur politicarde de la capitale, Naples devint une sorte d’Arcadie utopique, une anti-Rome, un ailleurs de quiétude et de sérénité. Le poète Stace27, natif d’Élée, ville de culture éminemment grecque, a parfaitement traduit le ressenti de ces privilégiés qui pouvaient ainsi mettre leur monde temporairement entre parenthèses. Toutes proportions gardées, le golfe de Naples était alors à Rome ce que Versailles fut à Paris au XVIIIe siècle.

 Les chantres de cette « élégante lascivité28 » furent Siron et Philodème de Gadara29. Tandis que Baïes, pourtant voisine, succombait à une permissivité licencieuse30, « Naples la Savante31 » trouvait son plaisir dans les conversations, les banquets, les promenades. Toutefois, il serait faux de penser que l’élite de Naples s’était convertie à l’épicurisme. Les Romains n’avaient pas, comme les Grecs, des convictions philosophiques : « Se dire épicurien ou être qualifié d’épicurien, protéger un philosophe épicurien ou suivre son enseignement, n’engageait pas des convictions, des croyances, des programmes politiques, mais des stratégies de prestige, des styles oratoires, des façons de se tenir en public, des goûts esthétiques, des plaisirs et des jeux qui n’impliquaient pas un engagement politique ou spirituel32. »

Pointait déjà un des traits majeurs des Napolitains, sinon des Italiens : la liturgie prévalait sur la foi.

En 79, même si elle n’arrêta pas la vie de Naples et de la Campanie, l’éruption du Vésuve porta un coup fatal à cette élégante insouciance. D’Herculanum à Stabies, en passant par Oplontis et Pompéi, un art de vivre et une partie de ses acteurs disparurent tragiquement.

Dès lors, la ville, capitale de la Campanie, vécut au rythme de l’Empire romain, sans jamais plus connaître cette originalité liée à une spécificité grecque idéalisée.

À partir du Ier siècle, le monde romain, friand de « dieux étrangers », selon l’expression de Tite-Live, s’intéressa de plus en plus au message chrétien. Au IIe siècle, alors que les judéo-chrétiens restaient prédominants en Judée, les pagano-chrétiens devinrent majoritaires. Au début du IVe siècle, l’essentiel des communautés chrétiennes au centre de la péninsule italique se trouvaient dans le Latium et la Campanie. Ce fut alors que la persécution de Dioclétien frappa l’évêque de Bénévent, Januarius33. Son martyre à Pouzzoles (305), l’ensevelissement de ses restes à Naples et la conservation de son sang jailli après sa décapitation unirent à jamais saint Janvier à Naples, qui lui voua un culte dès le Ve siècle.

Peu après, l’édit de Galère (311) puis le rescrit de Milan de Constantin et Licinius (313) instaurèrent la tolérance en matière religieuse. Naples se dota alors de ses premiers édifices chrétiens34.

Au Ve siècle, les incursions de plus en plus nombreuses des populations d’au-delà du limes portèrent un coup fatal à l’empire d’Occident.

Ce furent d’abord les Vandales. De 428 aux années 460, Genséric, roi des Vandales et des Alains, se rendit maître de l’Afrique romaine, de toutes les îles de Méditerranée, mit Rome à sac (455) et ravagea Capoue (456). Naples y échappa, car l’empereur Valentinien III avait ordonné le renforcement de ses murailles et la fortification de l’ancienne villa de Lucullus sur l’îlot de Megaride, désormais appelée le castrum Lucullanum. La ville devint alors le refuge de tous ceux qui, d’Afrique35 ou des campagnes environnantes, fuyaient les Vandales.

Constantinople se révélant incapable de mettre fin à l’anarchie du monde romain occidental, Odoacre, roi des Hérules, fut proclamé « roi » d’Italie en 476. L’enfant Romulus Augustus, dit Romulus Augustule, que son père avait fait proclamer empereur par ses armées en octobre 475, fut déposé. Âgé d’une dizaine d’années, il fut épargné par Odoacre, qui lui assigna pour demeure l’ancienne villa de Lucullus. Naples devint ainsi l’ultime séjour du dernier empereur romain d’Occident36.

Ce furent ensuite les Goths. L’empereur byzantin avait confié à un prince ostrogoth, Dietrich (hellénisé en « Théodoric ») la reconquête de l’Italie. Or, après avoir tué Odoacre en 493, il préféra fonder un royaume autonome.

À peine monté sur le trône de Byzance, Justinien entendit restaurer l’autorité impériale sur tout ce qui avait été l’Empire romain et en confia la tâche au général Bélisaire (Velisários). Après avoir mis fin, en 533, au royaume vandale en Afrique du Nord, il entreprit, en 535, de soumettre les Goths. Mais alors que l’Italie du Sud l’accueillait triomphalement, Naples, fortifiée depuis Valentinien III, lui résista. Assiégée pendant une vingtaine de jours, la ville ne fut prise que par ruse37. Elle fut soumise à une répression féroce qui frappa autant les Goths, les juifs que les Napolitains.

En 541, le nouveau roi des Goths, Totila, se présenta alors comme le défenseur de la romanité italienne contre la violence et la fiscalité de l’étranger grec. Toutefois, si les Goths purent reprendre Naples en 543, ils en furent définitivement chassés en 552. La ville, pourtant la première à s’être opposée à l’empire d’Orient, se rendit alors aux Byzantins.

Alors que ceux-ci, avec la disparition totale du royaume ostrogoth en 561, pensaient pouvoir désormais reconquérir l’Italie, ils se trouvèrent confrontés aux Lombards38, qui se lancèrent à la conquête des anciens territoires romains à partir des années 570.

Aux VIe et VIIe siècles, l’affrontement entre ce peuple germanique et Byzance marqua l’effacement définitif de l’héritage romain dans la péninsule italienne, avec l’émergence des premières structures médiévales et du pouvoir pontifical. En effet, alors que la classe sénatoriale avait conservé son pouvoir sous les dominations précédentes et que les cadres de l’administration romaine avaient été préservés, les Lombards s’octroyèrent autant le pouvoir politique que les terres. Cette « protoféodalité » lombarde fut alors à l’origine d’une récession économique de la péninsule due à l’abandon des villes et des campagnes cultivées par les autochtones.

 Le pouvoir des Romains d’Orient se trouvant désormais réduit à l’exarchat de Ravenne, la région de Rome, la Sicile, la Calabre, le sud des Pouilles ainsi que Naples et ses environs, il s’y développa, en raison de l’éloignement du pouvoir constantinopolitain, un byzantinisme local, soucieux de syncrétisme. Ainsi églises et monastères furent construits pour pouvoir être utilisés autant par le rite latin que par le rite grec. La traduction des textes latins en grec et des textes grecs en latin permit le développement, notamment à Naples, d’une culture riche de cette osmose.

L’administration de cette ville connut à son tour une évolution qui tint compte des réalités militaires byzantines et du rôle politique que jouait l’Église en Italie. Ainsi, à côté de l’élément militaire proprement byzantin, le rôle de l’évêque s’accrut (souvent sans qu’on en eût référé à Rome), si bien qu’un conflit opposa une « faction épiscopale » à une « faction municipale »39. Il fallut une intervention du pape Grégoire le Grand en 598 pour que l’évêque restituât aux autorités civiles l’administration des portes de la ville et des aqueducs. En effet, parce que, pour le pape, Naples apparaissait comme le boulevard des défenses du territoire pontifical, il entendait la contrôler.

Cette spécificité culturelle et ce rôle d’interface défensive jouèrent pour beaucoup dans l’émergence d’un sentiment autonomiste.

En 615, Naples se rebella contre l’exarque de Ravenne, représentant de l’empereur de Byzance en Italie. Aussi, en 638, Byzance décida la création d’un duché, dépendant du stratège de Sicile et correspondant à peu près à l’actuelle province de Naples. Il comprenait, outre la ville, les régions phlégréenne et vésuvienne, la péninsule de Sorrente, les cités d’Aversa, d’Afragola, de Giugliano et de Nola et les îles d’Ischia et de Procida. Le duché de Naples confinait au duché de Rome au nord et au duché de Calabre au sud.




 Le duché de Naples

Un changement essentiel survint lorsque, en raison de la situation catastrophique de l’Empire en Méditerranée orientale40, l’empereur Constant II41 tourna les yeux vers l’Occident.

Dans la péninsule italique, parce que le duché de Rome coupait le royaume lombard en deux entités distinctes, le Sud était devenu quasi indépendant sous le nom de Longobardia minor (Lombardie mineure), puis duché de Bénévent. Constant II crut y voir un signe de vulnérabilité et il décida de tenter une reconquête.

Souhaitant faire de Naples une base de celle-ci, il confia en 661 la totalité des pouvoirs civils et militaires à un duc42, ou magister militum. Il choisit un militaire byzantin, Basile, natif de Naples, qui gouverna le duché de 661 à 666 avec le titre de duc de Campanie (dux Campaniae) bien que son domaine se limitât au pourtour du golfe43. On considère généralement que cette décision impériale fut le début du relâchement des liens entre Naples et Byzance.

En 662, Constant II entreprit une campagne contre le duché de Bénévent qui tourna court, faute d’argent. Il se retira à Naples, d’où il se rendit à Rome, qui n’avait pas vu d’empereur depuis le IVe siècle. Repassant par Naples, il s’installa à Syracuse à la fin de 663, décidé à en faire sa capitale pour lutter à la fois contre les Lombards et contre les Arabes, mais il fut assassiné en 668. Avec lui disparurent tous les espoirs byzantins d’une reconquête de l’Empire.

 Byzance avait démontré sa faiblesse ; aussi l’ancien Occident romain s’en détacha-t-il progressivement. Dans la péninsule, tandis que l’autorité du pape augmentait d’autant que celle du basileus faiblissait, les noblesses locales entreprirent de libérer leur pouvoir de la tutelle byzantine44.

Ce cheminement vers l’autonomie connut un tournant décisif au VIIIe siècle.

Alors que la Sicile byzantine devait faire face aux incursions musulmanes, les Lombards s’emparèrent de l’exarchat de Ravenne en 751. Le pape en appela alors à la dynastie franque des Carolingiens, qui venaient de se substituer aux Mérovingiens. En 774, Charlemagne défit les Lombards et donna une partie de leur territoire au pape. L’ancien duché de Rome se transformait en ce qui devait devenir l’État ecclésiastique.

Cette situation nouvelle figea la péninsule italienne dans un schéma qui dura des siècles. Le Patrimoine de Saint-Pierre isola ainsi le Nord italien, que l’Europe centrale, lotharingienne, ottonienne ou Habsbourg eut tendance à considérer comme son pré carré, alors que le Sud fut soumis au contrecoup des fluctuations de domination en Méditerranée.

Tandis qu’Amalfi et Sorrente se proclamaient indépendantes, à Naples, l’affaiblissement de l’influence byzantine et la montée du pouvoir papal eurent très tôt des répercussions. Le duc Étienne II45 gouverna en maître absolu, sans en référer au protostratège de Sicile dont il dépendait théoriquement. En 763, sans dénoncer officiellement ses liens avec Byzance, il reconnut l’autorité pontificale. Cela lui permit, trois ans plus tard, alors qu’à la mort de l’évêque de Naples il avait été acclamé par la population pour lui succéder, d’être confirmé par le pape sur le siège épiscopal. L’évêque-duc abdiqua cependant le duché au profit de son fils Grégoire II (766-793) puis, au décès de celui-ci, fit désigner son gendre Théophylacte II (794-800), s’assurant ainsi une influence prépondérante.

Maîtrisant donc le pouvoir politique autant que religieux jusqu’à sa mort en 799, Étienne II détacha alors l’Église de Naples du patriarcat byzantin, malmené par la crise iconoclaste46, et la plaça dans le giron romain. Il fut ainsi le restaurateur de l’Église napolitaine qui, grâce à lui, sans renier ce qu’elle devait à l’Orient, renoua avec l’Occident, reliant la religiosité napolitaine à la rigueur romaine47.

Il donna aussi une importance nouvelle à la langue et à la culture latines au détriment du grec et fit remplacer, sur les monnaies de Naples, l’effigie du basileus par celle de saint Janvier. Toutefois, si, grâce à lui, Naples, débarrassée du pouvoir byzantin de Ravenne et ignorant sa sujétion administrative à une Sicile menacée par la piraterie musulmane, ne se sentit plus uniquement grecque, elle ne se coupa pas pour autant de ses origines et commença à maturer les germes d’une identité culturelle particulière, à la confluence de l’Orient et de l’Occident.

À la mort de Théophylacte II en 800, son successeur, Antimus, maintint cette indépendance à l’égard de l’autorité impériale. En effet, depuis que le pape avait fait appel à eux, les Carolingiens étaient devenus une menace majeure pour les Lombards. Ceux-ci, ne souhaitant pas affronter deux adversaires à la fois, conclurent alors des pactes avec les Napolitains48. Cette relative tranquillité enhardit Antimus et, lorsque le patrice byzantin de Sicile lui demanda son aide contre les pirates, il la lui refusa, choisissant la neutralité, ce qui suscita en 812 une réaction identique de Gaète et d’Amalfi. Grâce à leurs activités maritimes, ces cités, désormais à peu près indépendantes, devinrent de plus en plus opulentes. Amalfi en tint le premier rang grâce à des traités de commerce avec les musulmans ; elle fut l’entrepôt du commerce, comptant jusqu’à 50 000 citoyens et ayant des comptoirs à Constantinople, Antioche, Alexandrie.

 Pour Byzance, c’en était trop. En 818, Antimus mourut sans avoir eu la sagesse de s’associer un successeur. Or, à Naples, la faction hellénophile avait encore de l’influence. L’administration impériale en profita et rétablit son autorité : le patrice de Sicile nomma duc un officier supérieur, le magister militum Téoctiste (818-821), puis le protospathaire49 Théodore II (821).

Les Napolitains « autonomistes » réagirent alors. Ils chassèrent Théodore II et élurent Étienne III, neveu de l’évêque-duc Étienne II. Or ces troubles intérieurs aiguisèrent les appétits des Lombards du duché de Bénévent. En 831, ils assiégèrent Naples mais laissèrent la vie sauve aux habitants en échange des reliques de saint Janvier. En juin 832, alors qu’Étienne III, désormais à la tête d’un duché mutilé, vassalisé50, presque réduit à Naples et à ses faubourgs, se trouvait contraint de demander une trêve qui était une reddition déguisée, un groupe d’aristocrates militaires de la ville, refusant cette humiliation, l’assassina sur le parvis de la cathédrale51 où il traitait avec les représentants du prince de Bénévent52.

Leur chef, Bonus53, proclamé consul et duc, profita immédiatement des dissensions internes du duché de Bénévent54, nouant une « alliance impie » avec les Aghlabides d’Ifrîqiya55, nouveaux maîtres de Palerme56. De l’automne 832 à la fin de 833, il reconquit tous les territoires napolitains perdus au profit des Lombards, rapporta un riche butin, et il s’apprêtait même à menacer Bénévent lorsqu’il mourut inopinément en janvier 834.

 Alors qu’il avait organisé sa succession en faveur de son fils Léon, ce dernier ne resta au pouvoir que six mois. Il fut renversé par son beau-père, qui devint le duc André II. Son court règne (834-840) fut marqué par une alternance de guerres et de trêves57 avec le duché de Bénévent. Désireux d’en finir avec les Lombards, il fut le premier, dans l’Italie médiévale, à stipendier des troupes mercenaires musulmanes58, puis, en 839, il demanda de l’aide à Lothaire Ier59, roi d’Italie. Celui-ci lui envoya un de ses fidèles, Contard, qui se brouilla avec André II et le tua. S’étant proclamé duc en 840, il fut assassiné quinze jours plus tard avec sa suite par les Napolitains, qui se défiaient des Francs.

Répondant au vœu unanime60 des citoyens, les chefs de l’aristocratie militaire napolitaine61 choisirent immédiatement Serge Ier, sans doute apparenté par sa mère à l’évêque-duc Étienne II62. Cette nomination mit fin à la longue période d’instabilité politique de Naples par l’instauration d’un système de succession dynastique dans la famille des Sergii. Les ducs furent désormais choisis par les chefs des clans de la noblesse militaire urbaine.

En effet, depuis la disparition de l’exarchat de Ravenne en 751, les ducs de l’Italie byzantine avaient cessé d’être de simples chefs militaires subordonnés au pouvoir constantinopolitain pour devenir des leaders régionaux mus par leurs intérêts et leurs ambitions propres.

Avec Serge Ier commença l’histoire proprement napolitaine du duché de Naples.







1 Principalement le loup, dont le nom, en différentes langues, servit à désigner les peuples italiques (hirpos en osque donna les Hirpins ; dáos en phrygien donna les Daunos), tandis que l’ours, ursus, donna les Ursentins…



2 La langue étrusque suscite autant de débats de la part des spécialistes que l’origine de ses locuteurs. Pour certains, cette langue agglutinante n’appartient pas au groupe des langues indo-européennes, tandis que pour d’autres elle est une représentante du proto-indo-européen à l’instar de certaines langues anciennes d’Asie Mineure. L’étrusque cessa d’être parlé au IIe siècle av. J.-C.



3 Leur territoire initial correspond à peu près à l’actuelle Toscane, qui tire son nom du nom latin Tusci, qui les désignait.



4 Ainsi, l’archipel sicilien de Malte conserva durant toute la période impériale romaine une culture romano-punique et une langue sémitique qui permit à la culture berbéro-arabe de s’implanter en continuité jusqu’au XIe siècle.



5 Pithèkoussai, du grec pithekos, « singe ». Selon Ovide, Zeus aurait puni ses premiers habitants de leurs parjures en les changeant en singes.



6 Toutefois, si Strabon mentionne bien une éruption et un tsunami, il indique aussi des troubles (stasis) entre colons eubéens, les uns venus de Chalcis, les autres d’Érétrie, alors que ces deux cités étaient entrées en guerre l’une contre l’autre.



7 Ce fut la première véritable colonie grecque de la Grande Grèce. Selon Strabon, ses fondateurs étaient Hippoclès de Kýmè (qui lui aurait donné son nom) et Mégasthène de Chalcis.



8 Selon certains érudits, le nom de « Campanie » dériverait de l’osque Kapu (Capoue).



9 Sans doute à l’emplacement actuel de la piazza del Municipio. Parthénope était l’une des trois Sirènes qui se noyèrent après avoir été trompées par Ulysse. Son corps aurait échoué là.



10 Aujourd’hui la colline de Pizzofalcone.



11 Le site actuel du château de l’Œuf (Castel dell’Ovo).



12 Parthénopè devint alors la « vieille ville » (Palaiapolis).



13 En réalité, il s’agissait des deux bras du Sepeithos (Sebeto), un torrent de montagne au débit fluctuant et chargé de lourdes alluvions. L’un séparait la vieille ville de la nouvelle et se jetait dans le golfe près de la piazza del Municipio, l’autre au niveau du ponte della Maddalena, créant une zone marécageuse (emplacement actuel de la gare et du marché).



14 Le decumanus maximus correspondait à l’actuelle Via dei Tribunali.



15 L’actuelle piazza San Gaetano.



16 Aujourd’hui Velia, au sud de Salerne.



17 L’école éléatique fut fondée par Xénophon de Colophon au VIe siècle. Ses représentants les plus éminents furent Parménide et Zénon (d’Élée), qui influencèrent Platon et Aristote.



18 Lors de la deuxième guerre punique (218-202 av. J.-C.), Capoue choisit le camp d’Hannibal et des Carthaginois. Les Romains la reconquirent en 211 av. J.-C. et la châtièrent sans ménagement.



19 Le Portus Julius s’étant rapidement ensablé, il fut remplacé en 12 av. J.-C. par le port de Misène, qui accueillit la flotte destinée à défendre la Méditerranée occidentale, la Classis Misenensis.



20 Telle la somptueuse villa du fastueux Lucullus (118-56 av. J.-C.) sur l’îlot de Megaride, et sur les ruines de laquelle fut construit le château de l’Œuf.



21 Auguste la proclama siège des Jeux isolympiques, institués à l’instar de ceux d’Olympie. Outre les épreuves sportives, les concurrents (hommes et femmes, amateurs et professionnels) s’affrontaient dans des joutes théâtrales et musicales.



22 Voir Emmanuelle Valette-Cagnac, « Naples ou la Grèce en Italie », in Valérie Huet et Emmanuelle Valette-Cagnac (dir.), Et si les Romains avaient inventé la Grèce ?, Paris, Éditions de l’EHESS, 2005, t. III, p. 12.



23 Virgile (70-19 av. J.-C.) vint y terminer ses études. Entre 37 et 20 av. J.-C., il y composa ses œuvres majeures : les Bucoliques, les Géorgiques et l’Énéide. Suivant ses volontés, ses cendres furent enterrées à Pouzzoles : « Mantoue m’a donné la vie ; la Calabre me l’a ôtée et maintenant Parthénopè me possède. »



24 Publius Vedio Pollione, riche affranchi et conseiller d’Auguste, lui légua, à sa mort en 15 av. J.-C., sa superbe villa du Pausilippe. Devenue villa impériale, elle fut reliée à la ville par un tunnel de 770 mètres creusé dans la colline (la Crypta Neapolitana de Piedigrotta).



25 Dans le cadre des Jeux isolympiques, Claude et Néron se produisirent dans son théâtre (bâti au Ier siècle av. J-C.), y jouant et chantant en grec. Tibère finit par s’enfermer dans sa luxueuse villa de Capri. Caligula fit relier Baïes à Pouzzoles par un pont de bateaux.



26 Qui étaient la négation de l’otium (neg-otium = négoce).



27 Publius Papinius Statius (40-96) dit de Naples : « Une paix absolue et le loisir d’une vie oisive y règnent ; jamais le repos n’y est perturbé ni les songes troublés », Silves, III, 5, Ecloga ad uxorem, v. 78-86.



28 Horace, Satires, I, 2, 120.



29 Siron enseigna Virgile. Philodème de Décapole influença ce poète ainsi qu’Horace.



30 Le Satyricon, attribué à Pétrone, en donne une excellente description. Voir Hubert Zehnacker et Jean-Claude Fredouille, « Pétrone », in Littérature latine, Paris, PUF, 2005, p. 247-251.



31 Docta Neapolis. Martial, V, 78, 14.



32 Pierre Vesperini, « Que faisaient dans la baie de Naples Pison, Philodème, Virgile et autres épicuriens ? Pour une approche hétérotopique des pratiques philosophiques romaines », Mélanges de l’École française de Rome, 2009, 121/2, p. 518.



33 Né à Naples vers 270, appartenant peut-être à une famille patricienne, la gens Ianuari, il fut ordonné prêtre puis élu évêque de Bénévent en 302.



34 Dès le milieu du IVe siècle, la basilique Saint-Jean et celle de Sainte-Restitute d’Abitène avec son baptistère Saint-Jean remplacèrent l’une un temple d’Hercule ou d’Antinoüs, l’autre, d’Apollon.



35 Saint Gaudioso, évêque d’Abitina (Abitène, aujourd’hui Chouhoud al-Bâtin), s’y réfugia en 439. Il y fut enterré en 452.



36 Une lettre de Théodoric, datée de 510, mentionne un certain Romulus, qui pourrait être l’ultime empereur qui aurait donc vécu longtemps après sa déposition.



37 Des soldats de Bélisaire y pénétrèrent en suivant le conduit de l’aqueduc.



38 Peuple germanique (qui s’appelait initialement les Winilli) ; d’abord fédéré à Rome (Ve siècle), il se contenta longtemps de fournir des mercenaires. Au VIe siècle, il envahit la plaine du Pô, puis se répandit dans la péninsule, ne laissant aux Byzantins qu’une bande allant de Ravenne à Rome ainsi qu’une partie de la Calabre et des Pouilles, et la Sicile. Le pouvoir politique, non centralisé, appartenait à des ducs locaux qui élisaient un roi viager.



39 Éric Thoreau-Girault, Une société chrétienne. Naples, Amalfi, Gaète (VIe-XIIe siècle), Louvain, Peeters, 2022, p. 55.



40 Il a perdu la Palestine, la Syrie, l’Égypte, l’Arménie, Rhodes, Chypre, la Crète, l’actuelle Libye, et l’exarchat de Carthage faisait sécession. À cela s’ajoutait une violente crise entre l’Église latine et l’Église orientale (crise du monothélisme).



41 Constant II Héraclius (630-668), surnommé Pogonatos (le Barbu), fut associé en 641 à son père, l’empereur Constantin III, peu de temps avant l’assassinat de ce dernier. Mis sous tutelle par un général usurpateur, il ne régnera qu’à partir de 644, quand celui-ci sera lynché par la foule. Profondément déterminé à restaurer l’empire, la conjugaison des invasions et des crises religieuses le contraignit à l’impuissance.



42 Dans l’Antiquité tardive, le dux latin (strategos en grec) désignait un officier supérieur de l’armée romaine (magister militum) qui cumulait tous les pouvoirs temporels, militaires ou civils (exécutif et législatif), mais aussi spirituels. Plus tard, il désigna le chef des républiques italiennes (le doge de Gênes ou de Venise) ou le Duce de l’Italie fasciste.



43 La Campanie septentrionale formait le duché lombard de Capoue.



44 À Naples, le duc Grégoire Ier (740-755), fonctionnaire byzantin, fut le dernier à être nommé directement par le pouvoir impérial, sans consultation des élites locales.



45 Étienne II (725-799) succéda au précédent de 755 à 766.



46 De 726 à 843, l’Empire byzantin fut secoué par une crise religieuse à propos de la représentation imagée du Christ, de la Vierge et des saints. Or les persécutions religieuses, souvent très violentes, se déroulèrent dans un contexte de chaos politique et de dangers extérieurs face aux invasions bulgares et surtout arabo-musulmanes.



47 Voir Michele Faiano, La cultura a Napoli nell’Alto Medioevo, Naples, Giannini, 1961.



48 Pacte d’Arechis en 786 et de Grimoald en 808. Voir René Poupardin, « Études sur l’histoire des principautés lombardes de l’Italie méridionale et de leurs rapports avec l’Empire franc », Moyen Âge, 19 (1906) et 20 (1907).



49 Le grade de protospatharios correspondait à un général en chef et entraînait le droit de siéger au Sénat impérial.



50 Naples fut contrainte de payer un tribut au prince de Bénévent.



51 Alors la basilique Sainte-Restitute, édifiée sur ordre de Constantin Ier au IVe siècle.



52 Sicon, prince de Bénévent de 817 à 832.



53 Bonus (786-834) appartenait à l’aristocratie napolitaine. À peine au pouvoir, pour ne pas apparaître complice du meurtre d’Étienne III, il fit assassiner certains de ses comparses et exiler les autres.



54 À la mort de Sicon, en septembre 832, la succession de son fils Sicard marqua les débuts d’une crise de pouvoir à Bénévent.



55 Dynastie d’émirs arabes qui gouvernèrent, au nom du calife de Bagdad, l’Afrique du Nord de 800 à 909.



56 Après leur échec devant Syracuse en 827, ils prirent Palerme en 831 et en firent la capitale de leur nouvelle province de Sicile. Enna tomba en 859 et Syracuse en 878. La conquête s’acheva par la prise de Taormine en 902.



57 L’une d’elles, le Pactum Sicardi du 4 juillet 836, inclut les cités satellites de Naples, Amalfi et Sorrente. Il permettait notamment aux marchands des cités côtières byzantines de Campanie de commercer librement dans le duché de Bénévent.



58 L’installation des musulmans en Sicile commença en 827. Ils étaient installés à Brindisi en 838. Leur tactique consistait à établir des ribât (camps religieux fortifiés) servant de bases militaires et d’entrepôts pour le butin.



59 À la suite du partage de Worms (839), Lothaire Ier (795-855), petit-fils de Charlemagne, co-empereur depuis 817, obtint le royaume d’Italie et la partie orientale du royaume franc.



60 Pari consensu et petitione.



61 Primates, nobiliores et optimates militiae (les chefs de l’aristocratie militaire).



62 Voir Christian Settipani, Continuité des élites à Byzance durant les siècles obscurs. Les princes caucasiens et l’Empire du VIe au IXe siècle, Paris, de Boccard, 2006.
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Le duché héréditaire de Naples



Un pouvoir familial


Le choix de Serge Ier n’avait pas été fortuit. En 835, au début du règne d’André II, ce comte du château de Cumes s’était illustré en défendant Naples contre le duc lombard Sicard de Bénévent qui tentait de s’en emparer1.

Devenu duc, il continua à prendre ses distances avec Byzance qui s’avérait incapable de défendre ses possessions italiennes et choisit de ne rien changer à l’alliance entre Naples et les musulmans de Palerme. Dans un premier temps, il les aida même à prendre aux Byzantins Bari (841) et Messine (842), mais en dépit de cela leurs pirates continuèrent à s’en prendre au commerce napolitain. Conscient alors qu’ils ne seraient jamais des amis, il forma avec Gaète, Amalfi et Sorrente une ligue campanienne. Les coalisés repoussèrent (842) les musulmans qui souhaitaient s’emparer de l’île de Ponza, mais ils ne purent empêcher le sac de Rome (août 846) et le pillage de toutes les basiliques majeures2. En novembre 846, le contingent napolitain étant commandé par Césaire, le fils cadet du duc, les coalisés chrétiens défirent les troupes de l’émirat aghlabide. En 849, à l’appel du pape Léon IV, alors que Rome était de nouveau menacée3, Césaire le Valeureux prit le commandement de la flotte coalisée qui infligea dans les bouches du Tibre, à Ostie, une défaite définitive aux pirates aghlabides.

Serge Ier mena une politique résolument dynastique. S’il fut, à l’instar de Venise4, autre possession byzantine, le premier dirigeant napolitain à faire frapper la monnaie à son effigie, sa volonté d’indépendance n’alla pas jusqu’à se prétendre souverain – sa résidence continuait à s’appeler le « prétoire » (praetorium), et non le « palais ». Utilisant ses filles pour former des alliances matrimoniales avec les puissances voisines5, il plaça ses fils aux postes clés : l’un devint l’évêque Athanase Ier de Naples ; l’autre, l’évêque Étienne III de Sorrente, mais surtout, en 850, il installa son fils aîné Grégoire comme co-duc qui devint, à sa mort en 864, le duc Grégoire III.

Cette sereine passation de pouvoir trancha avec les successions mouvementées des Lombards. L’anarchie régnant parmi eux conduisit, entre 839 et 862, à la division de la Lombardie mineure en trois principautés (Bénévent, Salerne et Capoue6), dont les dissensions furent mises à profit par les musulmans de Palerme. Cette situation déplut autant au roi Louis II d’Italie7 qu’au nouvel empereur d’Orient, Basile Ier8.

Grégoire III (864-870) eut la sagesse de s’entendre avec ses trois frères. Grâce à son frère Athanase, familier du pape et de Louis II, le duc tenta de mener une politique d’équilibre entre l’Empire carolingien, la papauté et Byzance. Ainsi, s’il accompagna Louis II dans toutes les campagnes militaires qu’il conduisit en Italie du Sud à partir de 866, il renouvela en 867 l’hommage vassalique de son duché à Basile Ier.

À sa mort, son fils Serge II (870-877) entendit poursuivre la politique d’indépendance menée par ses prédécesseurs, mais face aux appétits des Carolingiens comme de la dynastie macédonienne de Byzance, il décida de revenir aux bonnes relations avec les Aghlabides. Les bateaux palermitains reçurent l’autorisation de trouver refuge près de Naples et l’on vit même des pilotes napolitains conduire les pirates dans leurs incursions sur les côtes italiennes. Accusé par Rome de faire de Naples « une autre Palerme, une autre Afrique », il trouva face à lui ses oncles Césaire et Athanase Ier. Sept mois après la mort de son père, Serge II, il les fit emprisonner. Césaire mourut en captivité, tandis qu’Athanase Ier, relâché huit jours plus tard face à l’émotion du clergé et du peuple, se refugiait dans le monastère qu’il avait fait construire sur l’îlot de Megaride. Serge II tenta de l’en déloger avec l’aide de contingents musulmans, mais il fut battu par une escadre amalfitaine envoyée par l’empereur Louis II qu’Athanase avait appelé à son secours. Tandis que l’évêque se réfugiait à Sorrente puis à Rome, le pape Adrien II excommunia Serge II et lança l’interdit sur tout son duché. Ces condamnations se révélant sans effet9, Louis II lança une action punitive à la fois contre Naples et contre les musulmans qui profitaient des désordres pour ravager l’Italie méridionale. Le pape confia en outre à l’empereur le soin de remettre Athanase sur son trône épiscopal mais, sur le chemin qui le ramenait de Rome à Naples, l’évêque tomba malade et mourut le 15 juillet 872.

Or, pour tous les petits princes d’Italie méridionale, les alliances à géométrie variable n’avaient d’autre but que de préserver leurs domaines contre les prétentions de leurs voisins, voire celles de plus grandes puissances.

Ainsi, alors que victorieux des musulmans à Bari10, Louis II, à la suite du refus des Grecs de reconnaître son caractère impérial, mettait fin au projet de coalition entre les Francs et les Byzantins et quittait la péninsule, il fut fait prisonnier par le prince de Bénévent, qui ne le libéra (871) qu’après qu’il eut juré de ne plus intervenir en Italie sans l’accord des Lombards.

Or le pape Adrien II voulait placer la totalité de l’Italie dans le giron de l’Église latine en en expulsant les musulmans et en y limitant l’influence byzantine. Comme il plaçait tous ses espoirs en Louis II, il le délia du serment qu’il venait de faire aux Lombards, contraint et forcé, et le couronna empereur pour la seconde fois en 872.

Toutefois, son successeur, le pape Jean VIII11, surnommé le recteur de l’Europe, qui avait fait de l’expulsion des musulmans hors d’Italie une de ses priorités, fut outré d’apprendre par Louis II que le duc de Naples conspirait avec les Aghlabides. À la mort de l’empereur en 875, il décida donc d’intervenir personnellement en Italie du Sud. Le siège épiscopal de Naples étant vacant depuis la mort d’Athanase Ier, il y nomma, en mars 876, le frère de Serge II, Athanase II. Exhorté par le pape à ne pas être le complice de la politique « antichrétienne » de son frère, le nouvel évêque fomenta une révolte en décembre 877 ou janvier 878, contre Serge II, qu’il fit déposer, aveugler puis livrer à Rome tandis qu’il se proclamait évêque-duc (878-898)12.

La papauté avait promis d’apporter son soutien financier au coup d’État13. Or, soit que cette aide eût trop tardé, soit que les visées hégémoniques de Naples sur ses voisins et notamment Capoue l’eussent trop accaparé, Athanase II ne s’empressa pas de rompre avec les musulmans. Bien au contraire, en 881, il s’allia de nouveau à eux – ce qui lui valut d’être à son tour excommunié.

En 882, face à une nouvelle menace musulmane contre Naples, Athanase II se rapprocha du nouveau pape, Marin II, et signa avec la principauté lombarde de Capoue une paix qu’il espérait tourner à son avantage. Cependant, en 884, décidant de rouvrir les hostilités contre les Lombards, il fit la paix avec les musulmans qui pourtant venaient de ravager Naples.

 Jusqu’à sa mort en 898, soit pour tenter d’agrandir son duché aux dépens des Lombards de Capoue ou de Salerne, soit pour repousser les velléités hégémoniques de Byzance dans la région, Athanase II continua le jeu de pactes et de renversements d’alliances de ses prédécesseurs, n’hésitant ni à s’allier aux musulmans ni à défier les foudres de l’excommunication14. Cependant, si cette versatilité extrême conféra aux Napolitains une image négative d’impiété et de parjure, elle permit au duché, sans qu’il souhaite jamais appartenir à un camp, de devenir une nouvelle entité en Italie méridionale.

De surcroît fin lettré, l’évêque-duc fit de Naples un centre intellectuel à la confluence de l’Orient et de l’Occident. Grâce à ses diacres15, son école16 s’employa à traduire en latin de nombreux écrits hagiographiques grecs. Ainsi, au IXe siècle, Naples rejoignit Rome comme centre de la culture littéraire de la péninsule italienne.

En 898, pour succéder à Athanase II, le choix unanime des nobles17 napolitains se porta sur Grégoire IV. Pour certains, il était un fils du duc Serge II ; pour d’autres, son cousin18. Toutefois, pour éviter la confusion des pouvoirs, la puissance civile fut séparée de la puissance religieuse, puisque, pour succéder à Athanase II sur le siège épiscopal, le choix se porta sur Étienne III, précédemment évêque de Sorrente et fils de Serge Ier.




 Une politique diplomatique de bascule

Le duché de Naples était composé de cinq régions : la Liburia, aux frontières avec la principauté de Capoue, le Territorium puteolanum (la région phlégréenne de Pouzzoles), l’Ager neapolitanus (territoire de Naples), le Territorium nolanum (territoire de Nola, au nord-est de la ville), le Territorium plagiense (la riviera à l’est de Naples) et le foris flubeum (au-delà du fleuve Sebeto/Rubeolum).

Durant tout le règne de Grégoire IV (898-915), l’Italie du Sud fut constamment menacée par les incursions musulmanes. Au début du Xe siècle, le duc ordonna la restauration des fortifications de Naples, la destruction du castrum Lucullanum, sur l’îlot du port, pour éviter qu’il pût servir de base aux ennemis et la constitution de stocks suffisants pour soutenir un siège auquel il s’attendait19.

Battu en 903 par les forces musulmanes, il décida alors de s’allier à Amalfi et à la principauté lombarde de Capoue-Bénévent20. Leur victoire les conforta dans cette voie. En 911, Grégoire IV et les co-princes de Capoue-Bénévent parvinrent à un accord sur la région de Liburie, objet de violents litiges entre eux depuis des décennies21. En août 915, il rejoignit la grande coalition qui regroupait les forces de l’Italie centrale (principauté de Spolète et Patrimoine de Saint-Pierre) et de l’Italie méridionale (Capoue, Bénévent, Salerne), avec l’appui du stratège byzantin de Bari. Conduits par le pape Jean X en personne, les coalisés, après trois mois de siège, écrasèrent les musulmans sur le Garigliano.

 En 915, peu après cette victoire, Grégoire IV mourut. Or son frère cadet, Athanase III, avait été nommé à l’évêché de Naples en 907, à la mort de leur oncle Étienne III. Pour la première fois depuis longtemps, les deux pouvoirs n’étaient pas vacants en même temps. Désormais, à Naples, non seulement le pouvoir civil fut définitivement distinct du pouvoir religieux, mais encore un système successoral dynastique, automatique de père en fils, se substitua au choix, par les chefs de la noblesse, du duc dans la famille des Sergii.

Le fils aîné de Grégoire IV devint Jean II (915-919) et, preuve du renouveau de l’influence byzantine, ses actes officiels se référèrent de nouveau aux règnes des basileus. À son tour, son fils, Marin Ier (919-928), lui succéda, puis le fils de celui-ci, Jean III, qui gouverna plus de quarante ans (928-963).

Durant ce demi-siècle, Naples dut à la fois faire face à la renaissance des incursions musulmanes et au renouveau des prétentions byzantines. Sous Marin Ier, les musulmans arrivèrent jusque sous les murs de Naples ; il ne détourna la menace qu’en payant une forte rançon. À peine devenu duc, son fils Jean III se trouva dans la même situation. Dans un premier temps, il conclut un traité avec les musulmans (929), mais en 935, contre ces menaces sarrasines, il décida de renouveler l’alliance de son trisaïeul entre Naples et la principauté de Capoue-Bénévent.

Or l’empereur byzantin considéra cette décision comme hostile aux Grecs et une force militaire byzantine vint contraindre les signataires à se reconnaître vassaux de Constantinople. Ainsi, lorsque l’alliance avec les Lombards fut reconfirmée (939), officiellement « contre les Sarrasins », elle porta mention qu’était « sauve la fidélité aux saints empereurs ». Toutefois, en 944, par précaution, Jean III associa son fils aîné, Marin, au pouvoir.

Soucieux de conférer une identité à son duché, Jean III développa une intense activité culturelle et, grâce son mécénat, il voulut que Naples fût le trait d’union entre la culture grecque et l’Occident. Il fut ainsi l’initiateur de ce rôle de « transmetteur » que Naples joua, bien avant la Renaissance, entre l’Orient et l’Occident. C’est ainsi qu’il fut à l’origine de la diffusion du Roman d’Alexandre du pseudo-Callisthène22.

 Pourtant, Jean III finit par succomber aux fluctuations de la diplomatie napolitaine. S’alliant aux Lombards de Capoue-Bénévent, il tenta de s’emparer de la principauté de Salerne, mais en fut empêché par les forces amalfitaines (946). Peu après, les princes de Bénévent et de Salerne s’étant réconciliés, ils lui prirent Nola. Ayant ensuite tenté de s’affranchir de la tutelle byzantine, Jean III dut se soumettre après la prise et le pillage de Naples (955) par une armée grecque. Estimant alors la ville affaiblie, les musulmans l’attaquèrent avec leur flotte (958).

Or une nouvelle étoile politique brillait en Europe. À partir de la première moitié du IXe siècle, l’affaiblissement du pouvoir carolingien permit aux Saxons de succéder aux Francs : en 962, Otton Ier fut couronné empereur des Romains par le pape. Jean III transféra alors sa vassalité au nouveau grand roi d’Occident.

Celui-ci passa continûment six années en Italie. Il soumit la papauté à son pouvoir et entreprit de nouer pour son fils une alliance matrimoniale (968) avec une fille de l’empereur Nicéphore Phocas23. Celui-ci ayant refusé tout autant le mariage que la reconnaissance de la dignité impériale à Otton Ier, l’empereur germanique ravagea alors l’Italie byzantine. En 972, le nouveau basileus n’obtint de conserver la Calabre et les Pouilles qu’après avoir accepté que les principautés lombardes fussent vassales d’Otton.

À Naples, Jean III était mort en 968 et son fils lui avait succédé sous le nom de Marin II. Comme tous ses prédécesseurs, la volonté d’affaiblir les principautés lombardes au profit de son duché le conduisit à un périlleux exercice de fluctuation diplomatique. Or, dans le monde lombard, un prince, Pandolf Ier Tête de Fer24, avait réussi à réunifier les trois principautés. Il se rapprocha alors de l’empereur Otton II25, l’incitant à expulser définitivement les Grecs de la péninsule26.

Marin II comprit que son duché n’y survivrait pas. Il se retourna alors vers les Byzantins et se proclama patrice et anthypatos (proconsul), mais Otton II, qui avait cédé aux instances de Pandolf, s’empara de Naples, de Salerne et de Tarente (981). Cependant, en juillet 982, Otton II fut battu au cap Colonne par les Byzantins avec l’aide des troupes musulmanes de l’émirat de Sicile27.

Naples se retrouvait seule face aux principautés lombardes réunifiées et à l’impérieuse volonté des empereurs germaniques. Pourtant, ce fut à cette époque qu’elle évolua profondément.

En raison des besoins militaires quasi permanents, l’antique noblesse s’était approprié la militia Neapolitarum des temps exarchaux et en avait fait un corps équestre fermé, assumant désormais à la fois les fonctions administrative et militaire. Or, face à elle, une nouvelle élite de seigneurs (domini), plus intégrante, se rendit maîtresse de l’activité économique et fonda sa richesse sur la propriété foncière.

Cela se traduisit dans le paysage urbain. Jusqu’alors, la ville était encore limitée à son noyau du Ve siècle, avec ses insulae28 s’étageant sur ses trois terrasses de tuf. Alors que depuis le début du Xe siècle la vieille noblesse équestre y restait attachée, sous l’influence des nouvelles grandes familles et des monastères, elle s’était agrandie entre la terrasse basse et le rivage. À côté de l’antique ville cadastrale s’était ainsi ajoutée une nouvelle ville épousant le relief. Non seulement elle se voulait la traduction du nœud économique et cosmopolite qu’était devenue Naples, y accueillant byzantins, juifs ou musulmans29, mais, signe des temps, ce fut près du palais ducal que s’installèrent les nouveaux seigneurs.

 À Marin II30 succéda son fils Serge III et, en 998, le fils de celui-ci, Jean IV. Ce dernier eut à subir les foudres de l’empereur Otton III qui, dans le cadre de sa Renovatio imperii Romanorum31, entendait imposer sa règle au pape comme à toutes les principautés italiennes. Ainsi, en 999, il soumit militairement Capoue et s’empara de Jean IV, qui fut détenu durant une année.

Co-régent de son père, Serge IV lui succéda en 1002. Ne voulant pas connaître les mêmes mésaventures que lui, bien qu’il ne fût pas menacé par les troupes de l’empereur Henri II qui assiégeaient Capoue en 1024, il se soumit préventivement à l’autorité impériale. Mais alors qu’il se croyait tiré d’affaire, le vaincu, le prince lombard Pandolf IV de Capoue32, dit le Loup des Abruzzes, lui fit payer sa connivence avec l’Empire, attaqua Naples en 1027, s’en empara et déposa Serge IV.




Les Normands




Les Drengot et les Hauteville

Ce fut alors que les Normands commencèrent à intervenir dans l’histoire de Naples. Vers 1016, un petit noble normand, Osmond de Quarrel, banni par le duc de Normandie Richard II, alla tenter sa chance avec ses quatre frères (Gilbert, Asclettin, Raoul et Rainulf Drengot) et quelques aventuriers, en Italie méridionale où les guerres incessantes entre Lombards, Byzantins, Impériaux et musulmans nécessitaient des mercenaires. Leur première confrontation en 1018 avec les Byzantins à Canne, dans les Pouilles, fut désastreuse pour eux33. Rainulf Drengot ayant été un des rares à en réchapper, il se mit au service de Pandolf IV de Capoue, mais l’abandonna en 1029.

Le duché de Naples entra alors dans un tourbillon désordonné d’alliances et de conflits, motivés plus par des opportunités supputées que par une conception rationnelle de la situation.

Serge IV, réfugié à Gaète, s’adressa alors à Rainulf Drengot pour l’aider à récupérer son duché. Ayant attiré de nouveaux mercenaires normands, celui-ci chassa les Lombards de Naples (1029). À l’instar de ce que le roi des Francs avait fait un siècle auparavant avec la Normandie, le duc restauré, pour créer une zone tampon entre son duché et la principauté lombarde de Capoue, céda à Rainulf Drengot le comté d’Aversa34 et lui donna en mariage sa sœur, veuve du duc de Gaète. Aversa devint ainsi le premier établissement italien de la geste normande35 mais aussi une épine majeure dans le flanc de Naples.

En 1034, à la mort de sa femme, Rainulf ne s’estima plus lié à son beau-frère. Il se remaria alors avec une nièce de Pandolf IV auquel il s’allia de nouveau36. Serge IV, brisé moralement, abandonna le pouvoir et se fit moine dans le monastère du Saint-Sauveur, sur l’ancien îlot de Megaride.

Son fils, Jean V (1034-1053), ayant vainement tenté d’obtenir l’appui du basileus37, décida alors de se déclarer vassal de Guaimar IV, prince lombard de Salerne et compétiteur de Pandolf IV. Grâce à cette alliance, son règne se déroula paisiblement alors que l’Italie méridionale commençait à être perturbée par les Normands.

 Vers 1035, de nouveaux Normands, appâtés par la réussite de Rainulf Drengot, désormais comte d’Aversa, vinrent se mettre à son service. Ce fut principalement le cas des deux aînés de la fratrie des Hauteville, Drogon (ou Dreux) et Guillaume, dit Bras-de-Fer38.

En 1038, alors que, pour reconquérir la Sicile sur les musulmans, Byzance avait fait appel à son vassal, Guaimar IV de Salerne, celui-ci lui dépêcha un contingent de Normands39. En 1040, ces derniers, mécontents de leur solde, décidèrent de se battre désormais pour leur propre compte et de s’allier aux princes lombards contre les Byzantins.

Les Lombards les appréciant pour leur efficacité contre les Grecs, Guaimar IV de Salerne crut se les attacher en leur donnant des terres et des titres. Il divisa sa principauté en douze comtés, à la tête desquels il plaça un Normand : les mercenaires devenaient ainsi des seigneurs. En 1042, ils se partagèrent la province byzantine des Pouilles (Apulie) et, en 1044, Guillaume Bras-de-Fer, avec l’assentiment du Lombard de Salerne, se proclama roi en Apulie. À sa mort en 1046, son frère Drogon lui succéda et en 1047, s’étant emparé de Bénévent, il prit le titre de duc et maître d’Italie, comte des Normands des Pouilles et de Calabre40 qui lui fut reconnu par Guaimar IV mais aussi par l’empereur Henri III.

Enhardi par les victoires de ses frères, un troisième Hauteville, Robert Guiscard41, arriva en Italie méridionale en 1047. Ses frères Drogon et Onfroi, qui s’en méfiaient, l’envoyèrent écumer la Calabre où, en 1048, ils l’installèrent dans la vallée du Crato. Vivant de rapines, il loua alternativement ses services aux Lombards de Capoue ou à ses frères.

Cette installation des Normands – s’apparentant fortement à une insidieuse invasion – alarma les acteurs politiques de l’Italie méridionale. Les Lombards, qui avaient ouvert la boîte de Pandore, commençaient à regretter de les avoir employés alors qu’ils se taillaient des territoires à leurs dépens. De leur côté, le pape, l’empereur germanique et le basileus Constantin IX, qui avaient espéré être débarrassés des désordres suscités par les musulmans de Sicile, s’inquiétèrent de la multiplication des établissements normands dans les Pouilles, la Calabre et le comté d’Aversa42.

Bénévent fut la première à réagir. Terrorisée par les Normands, elle se donna au pape Léon IX en mars 1051. Alors que Drogon s’apprêtait à affronter une coalition menée par ce pontife, il fut assassiné en août 1051, sans doute par un complot byzantin. Annexée par le pape en 1053, Bénévent devint une enclave pontificale.

En juin 1052, à son tour, le prince Guaimar IV de Salerne, beau-père de Drogon et soutien lombard le plus important des Normands, tomba, victime d’un complot43.

La réaction normande ne se fit pas attendre. En 1053, les Normands menacèrent ouvertement les territoires byzantins du Sud italien et entreprirent de reprendre Bénévent. L’empereur Constantin IX et le pape Léon IX se trouvèrent alors face à un dilemme : ils avaient besoin de s’unir mais ils devaient veiller à ce que leur victoire ne pût servir les ambitions de l’autre.

Les Normands, désormais dirigés par Onfroi, défirent d’abord les forces byzantines qui les attaquaient au sud, puis se retournèrent contre l’armée coalisée menée par le pape. L’affrontement, au cours duquel Robert Guiscard se distingua, eut lieu à Civitate, le 18 juin 1053. La chevalerie normande, quoique numériquement inférieure, écrasa les contingents byzantins et italiens et finit par avoir raison du contingent souabe envoyé par l’empereur Henri III le Noir. Le pape, fait prisonnier, dut subir une captivité de neuf mois à Bénévent44. Libéré en mars 1054, il mourut le mois suivant.

Or, d’avril à septembre 1054, deux papes se succédèrent alors que l’Église connaissait une de ces crises qui la secouaient depuis le Ve siècle, entre les quatre patriarcats orientaux45 et celui de Rome.

 Le développement historique n’avait pas peu influé sur la fracture entre l’Église d’Orient et celle d’Occident. En Orient, le pouvoir impérial s’était constamment maintenu et il s’était même proclamé « à l’égal des apôtres46 » ; en Occident, en dépit des restaurations impériales carolingienne et ottonienne, la papauté avait réussi à apparaître comme la seule autorité permanente. Toutefois, si cette « monarchisation » du patriarcat d’Occident hérissait l’Église orientale, l’évolution théologique47 en Occident, menée par les réformateurs de Lotharingie48 et par Cluny, avait amplifié le fossé qui les séparait.

En 1054, à Constantinople, la rupture religieuse entre prélats latins et orthodoxes fut consommée, mais politiquement, le basileus ne voulut aucunement envenimer le débat, ayant encore besoin du pape pour maintenir, contre les Normands, son autorité sur ses territoires du sud de l’Italie.

Ce fut peine perdue. En 1057, à la mort de son frère Onfroi, Robert Guiscard s’empara du comté des Pouilles et son jeune demi-frère Roger49 délogea les derniers Byzantins de Calabre (1059)50. Contraints par la nécessité, ils placèrent leurs conquêtes sous l’investiture féodale du Siège de Pierre. « Pour eux, qui étaient encore des aventuriers isolés au sein du monde lombard d’Italie du Sud, il s’agissait d’établir un lien avec un pouvoir suprême, mais lointain, qui légitimât leurs acquisitions et leur fournît un drapeau de guerre51. »

 Or, à Rome, le nouveau pape, Nicolas II (1058-1061), faisait une analyse opposée à celle du basileus. Ayant décidé d’affranchir la papauté de l’influence de l’empereur germanique52, il avait pour cela besoin de l’appui des Normands. Considérant donc que leur conquête de l’Italie méridionale était irréversible, il s’y rendit et reçut les serments de fidélité du Drengot, Richard Ier d’Aversa, et du Hauteville, Robert Guiscard. La fracture entre l’Orient et l’Occident chrétien n’était désormais plus seulement religieuse.

Le minuscule duché de Naples se trouva alors dans une tourmente d’ambitions qui le dépassaient. Il y avait celles, purement péninsulaires, qui opposaient désormais les Drengot aux Hauteville, mais il y avait aussi les grandes confrontations qui marquèrent la fin d’une époque, entre l’Occident et le monde byzantin, entre chrétienté latine et chrétienté grecque, entre pouvoir impérial et pouvoir pontifical.

À la mort du duc Jean V en 1053, son fils Serge V lui succéda. Tout son règne (1053-1090) se déroula durant la période triomphante des Hauteville.

En effet, l’Italie méridionale semblait devenue trop étroite pour les ambitions des clans normands des Drengot et des Hauteville. Le conflit éclata bientôt entre eux. Robert Guiscard ayant contraint Serge V à s’allier à lui pour lui permettre d’utiliser son duché comme base de ses attaques contre Aversa et Capoue, Richard de Capoue se retourna contre Naples en 1077, mais il mourut durant le siège (1078) qui fut alors levé.

Serge VI, neveu de Serge V, associé au pouvoir dès la fin des années 1060, devint duc en 1090. Il poursuivit la politique louvoyante de ses prédécesseurs, à l’affût d’alliances afin d’éviter que son duché ne fût absorbé par ses puissants voisins. Ainsi, bien que marié à une Normande53, il se rapprocha de l’empereur byzantin Alexis Ier Comnène qui le gratifia du titre de protosébaste54, réservé aux membres et proches de la famille impériale. De même, quand éclata la querelle opposant l’empereur Henri IV au pape Grégoire VII, il ne prit pas parti par crainte des représailles des alliés de l’un ou de l’autre.

Mais une nouvelle puissance se levait alors : la Sicile des Hauteville.

En 1059, la prise de Reggio de Calabre par le jeune Roger de Hauteville lui avait ouvert les portes de la Sicile. Il réussit à s’emparer en 1061 de Messine, où la population chrétienne l’accueillit comme un libérateur. En revanche, la conquête du centre de l’île fut plus ardue55. À la tête de troupes peu nombreuses, constamment obligé de retourner dans la péninsule pour aider son frère à mater les révoltes des barons normands, sa progression fut lente.

Après sa prise de la forteresse musulmane de Cerami en 1063, il installa sa capitale non loin de là, à Troina. S’appuyant sur les monastères chrétiens de rite grec, il avança lentement, maillant le territoire de places inusitées en Sicile, les mottes. Rapidement construits sur un modèle simple56, ces donjons implantèrent la féodalité du Nord-Ouest européen dans la grande île. Roger put alors se livrer à une guerre d’escarmouches, prenant une à une les places fortes arabo-musulmanes et y installant ses propres garnisons. Sa prise de Misilmeri57 en 1068 lui aurait permis de continuer sur Palerme, distante d’une quinzaine de kilomètres, s’il n’avait dû retourner dans les Pouilles pour aider son frère Robert Guiscard en butte à ses vassaux normands. Revenu en 1071, il prit Catane, puis, avec l’aide de son aîné, il entreprit le siège par terre et par mer de Palerme. Le 7 janvier 1072, la ville fut prise d’assaut. Les deux frères se la partagèrent ainsi que leurs autres conquêtes de Sicile et Robert nomma alors Roger comte de Sicile. De 1072 à 1090, les Normands achevèrent la conquête de toute l’île. En 1091, la reddition de la garnison musulmane de Mdina leur donna l’archipel maltais et marqua la fin de l’émirat musulman de Sicile. La conquête avait donc duré trois décennies.

 La mort de Robert Guiscard58 en 1085 laissa Roger seul maître de sa Gran Contea, son Grand Comté. Si le château-fort, symbole de la puissance des nouveaux seigneurs normands, fut substitué aux cités fortifiées des dominations musulmanes ou byzantines, le Grand Comte n’interrompit pas la tradition de tolérance instaurée par les émirs ; la seule différence fut que ce n’étaient plus les chrétiens qui devaient payer l’impôt pour pouvoir pratiquer leur religion mais désormais les musulmans. Chrétiens de rite grec, juifs, musulmans arabes ou arabisés purent continuer à cohabiter, tandis que synagogues et mosquées étaient préservées. Toutefois, Roger encouragea une immigration de chrétiens latins, provençaux ou normands, piémontais ou ligures, qui donna naissance à des dialectes créoles59 encore vivaces. Enfin, en 1097, quatre ans avant sa mort, il créa en Sicile le premier parlement délibératif de l’histoire, dont la première séance eut lieu à Mazara del Vallo.

Le pouvoir des Hauteville était désormais assuré. Ils tenaient fermement l’Italie méridionale et la Sicile alors que le regard des autres acteurs politiques n’était plus tourné vers la péninsule : l’empereur Henri IV était embourbé dans sa querelle avec la papauté et devait faire face aux turbulences de la noblesse germanique tandis que le pape Urbain II et les autres États chrétiens se lançaient dans la première croisade (1095-1099).

À la mort de Roger Ier en 1101, le Grand Comté échut à son fils aîné, Simon, âgé de 8 ans. Valétudinaire, il mourut en 1105 et son frère cadet, Roger II (1065-1154), lui succéda. Leur mère, Adélaïde de Montferrat60, assura avec vigueur la régence du Grand Comté jusqu’en 1112, lorsque Roger II, adoubé chevalier à Palerme, put devenir pleinement comte de Sicile et de Calabre.




 La fin du duché de Naples

En 1107, le fils de Serge VI, co-régent depuis les années 1090, devint le duc Jean VI de Naples. Contre les visées normandes, il continua la politique d’alliance de son père avec l’Empire byzantin et, comme lui, il en reçut le titre de protosébaste. Il avait néanmoins épousé la fille d’un seigneur normand, vassal du prince de Capoue, Godefroi Ridelle, duc de Gaète, dont il eut un fils.

Ce dernier devint en 1120 le duc Serge VII61, alors que les ambitions de Roger II de Sicile bouleversaient le monde normand d’Italie méridionale.

En effet, à la mort du duc Guillaume II des Pouilles62 en 1127, Roger II réclama ce duché ainsi que la suzeraineté de la principauté de Capoue. La noblesse normande se coalisa alors contre ses prétentions et reçut l’appui du pape Honorius II. Les principaux chefs de cette opposition étaient des membres de la famille Drengot : le prince Robert II de Capoue, que le pape vint couronner en décembre 1127, et surtout Rainulf II d’Alife63. Serge VII de Naples et les villes autonomes les rejoignirent.

Lorsque Roger II débarqua ses troupes en Italie, une trêve fut conclue entre les belligérants et le pape se trouva forcé, en août 1128, de lui conférer le titre de duc des Pouilles. Maître désormais de la Sicile, de la Calabre et des Pouilles, il fut reconnu pour tel, en septembre 1129, par tous les coalisés, Serge VII compris, qui lui prêtèrent serment de fidélité ainsi qu’à ses fils Roger et Tancrède.

Le duché de Naples se réduisait alors comme peau de chagrin au point que le pape ne parlait pas de ducatus, de « duché », mais d’honor Neapolis eiusque pertinentiarum, de « domaine de Naples et dépendances ». Il n’était plus limité qu’à une étroite bande côtière, de Pouzzoles au port de Torre del Greco, et de quelques îles (Ischia, Procida et l’insula maris sur laquelle le château de l’Œuf avait remplacé le monastère du Saint-Sauveur). Il avait aussi dû passer sous d’humiliantes fourches caudines : pour gagner l’alliance de Gaète, il avait signé, en 1129, un traité fort avantageux aux Gaetani64 ; face aux Normands, il avait toléré la multiplication de leurs établissements fortifiés65 ainsi que le paiement d’un impôt tributaire, la fidantia, qu’un visconte66 percevait à Capodimonte.

Serge VII ne se soumit que temporairement : il était certes vassalisé, mais il conservait sa dignité ducale. En revanche, les classes dirigeantes napolitaines vivaient cette nouvelle situation comme un affront.

Le duc ne pouvait pas ne pas mesurer le danger que représentait un divorce entre lui et ses sujets. Il jura alors le Pactum Sergii67, qui reconnaissait à la ville un régime de type communal. Il promettait aux nobles, aux « hommes de rang intermédiaire68 » et à tous les habitants de ne pas les maltraiter et de faire juger leurs litiges sous quinzaine par des nobles en son tribunal ; il leur garantissait le droit de posséder et de se marier librement ; il s’engageait à ne déclarer la guerre qu’avec l’assentiment d’un « grand nombre de Napolitains69 » et à ne pas leur imposer de nouvelles taxes. Enfin, il jurait de respecter la communauté constituée par les citoyens et de consulter ses représentants choisis parmi les nobles pour le conseiller en matière de justice et de politique. Maîtres du pouvoir économique, les domini se sentirent alors assez forts pour imposer leur influence au duc, qui dut leur reconnaître un rôle politique consultatif. Pour Henri Bresc, Naples n’était désormais plus qu’un « macro-municipe70 », à l’instar de Barcelone pour la Catalogne.

De son côté, Roger II n’entendait pas se contenter de simples sujétions féodales. Reconnu suzerain par ses adversaires, il se voulut aussi souverain. Revenu à Palerme en août 1130, il réunit son entourage (familiares) pour discuter de sa promotion au rang royal (promotio ad regnum). Ses conseillers considérèrent alors que l’importance de ses conquêtes territoriales méritait qu’il n’obtînt pas seulement le titre de duc mais bien la dignité royale. Or, ni la Sicile ni les anciens territoires lombards n’avaient été des royaumes : il s’agissait d’une création.

Dès lors, il se soumit à la procédure en cours dans les États européens ou de Terre sainte : la désignation (designatio) par les grands, leur assentiment (consensus) et la reconnaissance par le peuple (collaudatio). Fort de la soumission des coalisés et de la suggestion de l’assemblée palermitaine, il réunit à Salerne une assemblée de prélats, de barons et d’hommes sages qui « approuvèrent, concédèrent et décrétèrent » que le duc Roger devait être couronné roi à Palerme71.

Il avait satisfait aux deux premières étapes, mais il voulait plus. À la mort du pape Honorius II en février 1130, une faction de cardinaux principalement français avait élu pape Innocent II, tandis que d’autres prélats, d’origine romaine, avaient choisi Anaclet II72. Roger II ayant pris parti pour ce dernier, il en fut remercié par une bulle du 27 septembre 1130 reconnaissant sa dignité royale. En contrepartie, Roger s’engagea à verser annuellement 600 scyphates73 et à prêter serment d’hommage et de fidélité au pape74.

Il ne lui restait donc plus qu’à obtenir l’assentiment populaire. Le 25 décembre 1130, dans un concours de foule impressionnant, Roger II reçut l’onction et la couronne75.

En réponse, Bernard de Clairvaux suscita une coalition contre Anaclet II et Roger II, son « roi païen ». Regroupant les rois de France et d’Angleterre, l’empereur du Saint Empire, elle enhardit l’Italie du Sud, qui se souleva. Naples ayant promis une aide navale aux Amalfitains, l’amiral de Roger II, Georges d’Antioche, bloqua le port. Or, en raison du manque de soutien impérial, Amalfi dut capituler en 1131. Serge VII, effrayé, rencontra Roger II et se soumit à lui mais continua de se référer aux règnes des basileus pour dater ses actes officiels.

En 1132, Roger plaça son fils cadet, Tancrède76, à la tête de la principauté de Bari et, en 1134, il donna le titre de duc des Pouilles à son fils aîné, Roger77. Le sud de l’Italie appartenait désormais aux Hauteville.

Or Naples, animée par son archevêque78, partisan du pape Innocent II, devint le centre de la réaction antirogérienne79 soutenue par le roi de France, celui d’Angleterre et l’empereur. En février 1134, avec l’aide des républiques de Pise et de Gênes80, Serge VII repoussa une attaque de Roger contre Naples et y accueillit le connétable de Bénévent81. Néanmoins, Roger II rétablit la situation en sa faveur, s’empara de Capoue qu’il donna à son fils Alphonse et contraignit, une nouvelle fois, le duc de Naples à se soumettre, cette fois selon les formes du rite féodal, « à genoux et les mains jointes dans les siennes82 ».

En dépit de cela, Serge VII se rebella de nouveau l’année suivante. Hostiles à Roger II et soutenus par l’empereur Lothaire III, les Drengot, avec l’appui du basileus Jean II Comnène, débarquèrent le 24 avril 1135 8 000 hommes à Naples à bord d’une flotte pisane. Cependant, alors que les nouvelles disaient Roger II à l’article de la mort, à la surprise de tous, il débarqua à Salerne le 5 juin. Ayant reconquis Aversa et Alife, de 1135 à 1137, il assiégea Naples, où s’étaient réfugiés Robert de Capoue et Rainulf d’Alife.

 Roger II ordonna à ses troupes de ravager les campagnes en brûlant les récoltes et coupant arbres et pieds de vigne, mais, selon le chroniqueur Falcon de Bénévent83, le duc et les Napolitains qui luttaient pour la liberté de leur cité préférèrent mourir de faim que de se soumettre au « pouvoir de ce roi impie84 » : pour les Lombards comme pour les « Grecs », les Normands n’étaient que des barbares.

En ce moment suprême, l’union entre le duc et son peuple fut solidement cimentée par une communauté d’intérêts. Jamais ceux du duc ne coïncidèrent autant avec ceux de ses concitoyens. Peut-être même ces derniers avaient-ils plus à gagner que Serge VII à la préservation de l’indépendance de leur petit État, pour conserver les libertés et privilèges qu’ils avaient acquis graduellement, sans grande opposition de leurs différents ducs durant plus d’un siècle.

Serge VII et Robert de Capoue réussirent à briser le blocus maritime et à ravitailler la ville tandis qu’une armée de secours commandée par Lothaire III marchait sur Naples. Laissant ses troupes continuer un siège qui semblait inefficace, Roger II retourna à Messine, puis, au printemps 1136, il en ordonna la levée.

Les troupes impériales et les forces de Rainulf II d’Alife, soutenues par le pape et le basileus, malmenèrent fortement les forces normandes, mais après avoir pris Bari (juin 1137) et installé Rainulf comme nouveau duc des Pouilles (août 1137), les Impériaux, victimes de la chaleur et des maladies, décidèrent de rentrer en Allemagne. Le petit duché de Naples savait qu’il risquait gros, aussi, sans dénoncer son alliance, le duc Serge crut alors expédient de prêter à nouveau l’hommage féodal à Roger II.

Le départ des impériaux laissait face à face les deux prétendants au duché des Pouilles : Rainulf II, investi par le pape et l’empereur, et Roger, l’aîné des Hauteville, investi par son père, Roger II. Ils s’affrontèrent, le 30 octobre 1137, à Rignano.

 Alors que Rainulf remportait la bataille, son allié napolitain, Serge VII, y trouva la mort. Sans héritier, sa succession fut suspendue à l’issue de la confrontation.

Pendant trois ans, la noblesse napolitaine administra le duché par intérim et, avec l’appui du pape Innocent II, tenta d’établir une république aristocratique. Durant cet autogouvernement, elle profita de la disparition du pouvoir ducal pour accélérer sa mainmise sur la société. À côté des cadres traditionnels par quartiers (regiones), s’imposa une nouvelle instance, le seggio85, à la fois lieu de convivialité urbaine des nobles (les nobiles) et de réunion des plus illustres d’entre eux (les nobiliores), qui en étaient considérés comme les chefs86. C’était au sein du seggio que la noblesse patricienne se regroupait et organisait la défense de ses intérêts. Le seggio était ainsi à la fois une circonscription urbaine et une structure de pouvoir. Seule la noblesse qui y était inscrite pouvait participer à la vie politique locale et à l’administration de la cité.

Cela eut, pour le pape, mais aussi pour l’éventuel maître de Naples à venir, l’avantage d’éviter la constitution d’une commune avec ses conseils et ses assemblées populaires.


OEBPS/Fonts/timesbi.ttf


OEBPS/Images/Naples_Carte_02.jpg
L’ltalie en I'an mil

Z

Royaume de
Lombardie

Ancone

(\qd

Corse

Principauté

= de Capoue

ardaigne

i~

Mer
Tyrrhénienne

Palerme

Carinthie

Reépublique de Venise

[ o byzanin

— Limites du Saint Empire

Hongrie

Dalmatie

a=s Dubrovnik.
)

Adriatique

Principauté-de

Bénévent”

Principauté de

“Salerne

Emirat de
Palerme

Mer
lonienne






OEBPS/Fonts/times.ttf


OEBPS/Images/Naples_Carte_03.jpg
7 v " Teriotes conqus par oz
cosse Le royaume de Sicile aux Xic et Xi siécles Normands aux* sicie
Expbcitons duxe sibde
Mer du G
5 Torioies conguis ot s
2 Nord ) [ sty
ROVAUME 3 = === Expiciions du e sidce
mncLams %
SAINT EMPIRE

N o znme ROMAIN
ATLANTIQUE =

GERMANIQUE
\\ g v

— | Hongie

RovaUME
,| oEFraNCE S Mer Noire
rovauME %
DE GALICE Yy N
e
)
T \
CALIFAT DE et
‘CORDOUE \
EMPIREIBYZANTIN Antiocre @)
Zirides

®

S






OEBPS/Images/Naples_Carte_01.jpg
Le royaume des Lombards

RGYAUME DES FRANCS
S

[ZZ] Premisre conquéte du v siécie
‘Conquéte du vie siécle
‘Conquéte du vie siécle

[ Empire romain crorient

ROYAUME DES AVARS

Mer
Tyrrhénienne

lonienne

Palerme
o}

Slilcilllel






OEBPS/Images/Naples_Titre.jpg
Alain Blondy

Histoire du royaume de Naples

Du ve au xixe© siécle

PERRIN





OEBPS/Fonts/timesi.ttf


OEBPS/Images/cover.jpg
Alam Blondyvﬁ

HISTUIRE DU ROYAUME
DE NAPLES DUV AU x1xe SIECLE






OEBPS/Fonts/timesbd.ttf


OEBPS/Text/nav.xhtml

  
    Sommaire


    
      		
        Couverture
      


      		
        Titre
      


      		
        Du même auteur
      


      		
        Copyright
      


      		
        Sommaire
      


      		
        Introduction
      


      		
        Carte 1. Le royaume des Lombards
      


      		
        1. Du monde grec au monde byzantin
      
        		
          Naples, ville grecque
        


        		
          Le duché de Naples
        


      


      


      		
        Carte 2. L’Italie en l’an mil
      


      		
        Carte 3. Le royaume de Sicile aux XIe et XIIe siècles
      


      		
        Généalogie de Tancrède de Hauteville
      


      		
        2. Le duché héréditaire de Naples
      
        		
          Un pouvoir familial
        


        		
          Une politique diplomatique de bascule
        


        		
          Les Normands
        


        		
          Le règne de Roger II (1139-1154)
        


        		
          Le règne de Guillaume Ier (1154-1166)
        


        		
          Le règne de Guillaume II (1166-1189)
        


      


      


      		
        3. Le royaume souabe de Sicile
      
        		
          Les derniers Hauteville
        


        		
          Frédéric II, le STUPOR MUNDI
        


        		
          Les derniers Hohenstaufen
        


      


      


      		
        4. Les Capétiens d’Anjou
      
        		
          Heurs et malheurs de Charles Ier d’Anjou
        


        		
          Le règne de Charles II (1285-1309)
        


        		
          Déliquescence et fin de la dynastie angevine (1309-1442)
        


      


      


      		
        Carte 4. L’Italie à la mort de René d’Anjou (1480)
      


      		
        5. La dynastie aragonaise
      
        		
          La réunification du royaume de Sicile
        


        		
          Alphonse V
        


        		
          Ferdinand Ier, roi de Naples
        


        		
          Les guerres d’Italie et la fin de la dynastie d’Aragon
        


      


      


      		
        Carte 5. Expansion arago-catalane aux XIIIe et XIVe siècles
      


      		
        6. Les Habsbourg
      
        		
          La réunification espagnole par la dynastie de Trastamare
        


        		
          Charles Quint
        


        		
          Philippe II
        


        		
          Les derniers Habsbourg d’Espagne
        


      


      


      		
        7. Des Habsbourg d’Autriche aux Bourbons
      
        		
          Le royaume de Naples entre Bourbons et Habsbourg
        


        		
          Le règne de Charles de Bourbon (1734-1759)
        


        		
          Ferdinand IV : de la minorité au mariage (1759-1768)
        


      


      


      		
        8. Les royaumes de Naples et de Sicile dans la tourmente (1768-1806)
      
        		
          Une fin d’ancien régime agitée
        


        		
          De la République parthénopéenne à la réaction
        


      


      


      		
        9. Napoléonides de Naples et Bourbons de Sicile (1806-1815)
      
        		
          Joseph-Napoléon Ier, roi de Naples (1806-1808)
        


        		
          Joachim-Napoléon Ier, roi des Deux-Siciles (1808-1815)
        


        		
          Le royaume de Sicile entre Bourbons et Anglais
        


      


      


      		
        10. Le royaume des Deux-Siciles (1816-1860)
      
        		
          La restauration de Ferdinand de Bourbon
        


        		
          L’inexorable enlisement du royaume
        


      


      


      		
        Conclusion
      


      		
        Annexe. Épitaphe du roi Ferdinand Ier par L’Arioste
      


      		
        Sources et bibliographie
      


      		
        Index
      


    


  


Pagination de l'édition papier



		
7



		
8



		
9



		
10



		
11



		
12



		
13



		
14



		
15



		
16



		
17



		
18



		
19



		
20



		
21



		
23



		
24



		
25



		
26



		
27



		
28



		
29



		
30



		
31



		
32



		
33



		
34



		
35



		
36



		
38



		
39



		
40



		
41



		
42



		
43



		
44



		
45



		
46



		
47



		
48



		
49



		
50



		
52



		
54



		
55



		
56



		
57



		
58



		
59



		
60



		
61



		
62



		
63



		
64



		
65



		
66



		
67



		
68



		
69



		
70



		
71



		
72



		
73



		
74



		
75



		
76



		
77



		
78



		
79



		
80



		
81



		
82



		
83



		
84



		
85



		
86



		
87



		
88



		
89



		
90



		
91



		
92



		
93



		
94



		
95



		
96



		
97



		
98



		
99



		
100



		
101



		
102



		
103



		
104



		
105



		
106



		
107



		
108



		
109



		
110



		
111



		
112



		
113



		
114



		
115



		
116



		
117



		
118



		
119



		
120



		
121



		
122



		
123



		
124



		
125



		
126



		
127



		
128



		
129



		
130



		
131



		
132



		
133



		
134



		
135



		
136



		
137



		
138



		
139



		
140



		
141



		
143



		
144



		
145



		
146



		
147



		
148



		
149



		
150



		
151



		
152



		
153



		
154



		
155



		
156



		
157



		
158



		
159



		
160



		
161



		
162



		
163



		
164



		
165



		
166



		
167



		
168



		
169



		
170



		
171



		
172



		
173



		
174



		
175



		
176



		
177



		
178



		
179



		
180



		
181



		
182



		
183



		
184



		
185



		
186



		
187



		
188



		
190



		
191



		
192



		
193



		
194



		
195



		
196



		
197



		
198



		
199



		
200



		
201



		
202



		
203



		
204



		
205



		
206



		
207



		
208



		
209



		
210



		
211



		
212



		
213



		
214



		
215



		
216



		
217



		
218



		
219



		
220



		
221



		
222



		
223



		
224



		
225



		
226



		
227



		
228



		
229



		
230



		
231



		
232



		
233



		
234



		
235



		
236



		
237



		
238



		
239



		
240



		
241



		
242



		
243



		
244



		
245



		
246



		
247



		
248



		
249



		
250



		
251



		
252



		
253



		
254



		
255



		
256



		
257



		
258



		
259



		
260



		
261



		
262



		
263



		
264



		
265



		
266



		
267



		
268



		
269



		
270



		
271



		
272



		
273



		
274



		
275



		
276



		
277



		
278



		
279



		
280



		
281



		
282



		
283



		
284



		
285



		
286



		
287



		
288



		
289



		
290



		
291



		
292



		
293



		
294



		
295



		
296



		
297



		
298



		
299



		
300



		
301



		
302



		
303



		
304



		
305



		
306



		
307



		
308



		
309



		
310



		
311



		
312



		
313



		
314



		
315



		
316



		
317



		
318



		
319



		
320



		
321



		
322



		
323



		
324



		
325



		
326



		
327



		
328



		
329



		
330



		
331



		
332



		
333



		
334



		
335



		
336



		
337



		
338



		
339



		
340



		
341



		
342



		
343



		
344



		
345



		
346



		
347



		
348



		
349



		
350



		
351



		
352



		
353



		
354



		
355



		
356



		
357



		
358



		
359



		
360



		
361



		
363



		
365



		
366



		
367



		
368



		
369



		
370



		
371



		
372



		
373



		
374



		
375








Guide



		Repères


			
		Couverture


		Histoire du royaume de Naples


		Table des matières





		


OEBPS/Images/Naples_Arbre.jpg
Généalogie de Tancréde de Hauteville

1- M‘urielle /\Z — Fressegarde

[ [ 1
Guillaume Bras-de-fer Dreux Onfroi Robert Guiscard Roger
Comte de Pouille Comte de Pouille Comte de Pouille Duc de Pouille Comte de Sicile
1042-1046 1046-1051 1051-1057 1057-1085 1061-1101
1 - Aubrée 4= 2 - Sykelgaite
Bohémond Emma Roger Borsa Hélene
Prince d’Antioche Duc de Pouille fiancée a Constantin
1098-1111 1085-1111 fils de I'empereur Michel VII
Tancrede Guillaume M
Prince d'Antioche Duc de Pouille Adélaide
1111-1127
[ T
Simon Roger I
Comte de Sicile Comte de Sicile 1105-1130, Duc de Pouille 1128-1154,
]V Roi de Sicile 1130-1154
1 - Elvire "2 - Béatrice
Roger Guillaume I Constance Henri VI
Duc de Pouille Roi de Sicile emp. germanique 1140-1197
1154.1166 Roi de Sicile 1194-1197
Tancréde de Lecce Guillalume I
Roi de Sicile Roi de Sicile
1190-1194 1166-1189
|
Guillaume II Frédéric 11
Roi de Sicile Roi de Sicile 1198-1250 — Emp. germanique 1111-1256

1194 Roi de Jérusalem 1225-1244





